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Regeste

CP.139

Erwägungen

E. 1
L'appel est recevable pour avoir été interjeté et motivé selon la forme et dans les délais
prescrits (art. 398 et 399 du Code de procédure pénale [CPP]). La Chambre limite son
examen aux violations décrites dans l'acte d'appel (art. 404 al. 1 CPP), sauf en cas de
décisions illégales ou inéquitables (art. 404 al. 2 CPP).

E. 2.1
Le principe in dubio pro reo , qui découle de la présomption d'innocence, garantie par l'art.
6 ch. 2 de la Convention de sauvegarde des droits de l'homme et des libertés fondamentales
(CEDH) et, sur le plan interne, par les art. 32 al. 1 de la Constitution fédérale de la
Confédération suisse (Cst.) et 10 al. 3 CPP, concerne tant le fardeau de la preuve que
l'appréciation des preuves au sens large (ATF 144 IV 345 consid. 2.2.3.1 ; ATF 127 I 28
consid. 2a). En tant que règle sur le fardeau de la preuve, la présomption d'innocence
signifie, au stade du jugement, que ce fardeau incombe à l'accusation et que le doute doit
profiter au prévenu. La présomption d'innocence est violée lorsque le juge rend un verdict
de culpabilité au seul motif que le prévenu n'a pas prouvé son innocence (ATF 127 I 38
consid. 2a p. 40) ou encore lorsque le juge condamne le prévenu au seul motif que sa
culpabilité est plus vraisemblable que son innocence. En revanche, l'absence de doute à
l'issue de l'appréciation des preuves exclut la violation de la présomption d'innocence en
tant que règle sur le fardeau de la preuve (ATF 144 IV 345 consid. 2.2.3.3). Comme règle
d'appréciation des preuves, la présomption d'innocence signifie que le juge ne doit pas se
déclarer convaincu de l'existence d'un fait défavorable à l'accusé si, d'un point de vue
objectif, il existe des doutes quant à l'existence de ce fait. Il importe peu qu'il subsiste des
doutes seulement abstraits et théoriques, qui sont toujours possibles, une certitude absolue
ne pouvant être exigée. Il doit s'agir de doutes sérieux et irréductibles, c'est-à-dire de doutes
qui s'imposent à l'esprit en fonction de la situation objective (ATF 144 IV 345 consid.
2.2.3.3). 2.2.1. Agit sous l'emprise d'une erreur sur les faits celui qui n'a pas connaissance
ou qui se base sur une appréciation erronée d'un élément constitutif d'une infraction pénale
(ATF 129 IV 238 consid. 3.1 ; arrêt du Tribunal fédéral 6B_1445/2019 du 17 avril 2020
consid. 3.1). L'auteur ne se trouve pas dans l'erreur lorsqu'il est conscient, au moment d'agir,
d'ignorer des éléments factuels ou juridiques qui lui seraient importants pour apprécier la
portée de son propre comportement (ATF 135 IV 12 consid. 2.3.1 ; arrêt du Tribunal fédéral
6B_1072/2020 du 26 mai 2021 consid. 3.1). 2.2.2. L'erreur sur l'illicéité vise le cas où
l'auteur agit en ayant connaissance de tous les éléments constitutifs de l'infraction, et donc
avec intention, mais en croyant par erreur agir de façon licite (ATF 129 IV 238 consid. 3.1 ;



141 IV 336 consid. 2.4.3). Ceci dit, le justiciable doit faire tout son possible pour connaître
la loi et son ignorance ne le protège que dans des cas exceptionnels (ATF 129 IV 238
consid. 3.1 ; arrêts du Tribunal fédéral 6B_1228/2019 du 10 décembre 2019 consid. 3.1 ;
6B_77/2019 du 11 février 2019 consid. 2.1 non publié aux ATF 145 IV 17 ). Pour exclure
l'erreur de droit, il suffit que l'auteur ait eu le sentiment de faire quelque chose de contraire à
ce qui se doit ou qu'il eût dû avoir ce sentiment (ATF 129 IV 6 consid. 4.1 ; arrêt du
Tribunal fédéral 6B_1228/2019 précité consid. 3.1). Le Tribunal fédéral considère que seul
celui qui avait des " raisons suffisantes de se croire en droit d'agir " pouvait être mis au
bénéfice de l'erreur sur l'illicéité. Une raison de se croire en droit d'agir est " suffisante "
lorsqu'aucun reproche ne peut être adressé à l'auteur du fait de son erreur, parce qu'elle
provient de circonstances qui auraient pu induire en erreur toute personne consciencieuse
(ATF 128 IV 201 consid. 2 ; arrêt du Tribunal fédéral 6B_1228/2019 précité consid. 3.1).
2.2.3. La délimitation entre erreur sur les faits et erreur de droit ne dépend pas du fait que
l'appréciation erronée concerne une question de droit ou des faits illicites. Il s'agit de
qualifier d'erreur sur les faits, et non d'erreur de droit, non seulement l'erreur sur les
éléments descriptifs, mais également l'appréciation erronée des éléments normatifs, tels que
l'appartenance à autrui d'un objet ou l'étendue d'une servitude (ATF 129 IV 238 consid. 3.2
p. 241 ; arrêts du Tribunal fédéral 6B_220/2015 du 10 février 2016 consid. 3.4.1 et
6B_455/2008 du 26 décembre 2008 consid. 4.4). En d'autres termes, les erreurs sur tous les
éléments constitutifs d'une infraction qui impliquent des conceptions juridiques entrent dans
le champ de l'art. 13 CP et non de l'art. 21 CP (arrêt du Tribunal fédéral 6B_806/2009 du 18
mars 2010 consid. 4.1). Violation de domicile 2.3.1. Aux termes de l'art. 186 CP, se rend
coupable de violation de domicile celui qui, notamment, d'une manière illicite et contre la
volonté de l'ayant droit, aura pénétré dans une habitation. L'infraction est consommée dès
que l'auteur s'introduit, contre la volonté de l'ayant droit, dans le domaine clos (ATF 128 IV
81 consid. 4a ; 6B_1056/2013 du 20 août 2014 consid. 2.1). 2.3.2. En l'espèce, il est établi
par les éléments du dossier et non contesté que l'intimée se trouvait dans le jardin de sa
propriété lorsque l'appelant et son frère sont arrivés. Il n'est pas non plus contesté qu'elle les
a vus, qu'ils se sont avancés dans sa direction tandis que, toujours au téléphone, elle a
entrepris de rentrer dans sa villa par la porte fenêtre donnant sur le salon et qu'ils lui ont
emboité le pas, sans avoir encore échangé de paroles. Compte tenu des arguments
développés par l'appelant, se pose la question de savoir si l'attitude de la partie plaignante
revêtait le caractère d'un assentiment tacite, et subsidiairement si, comme il l'affirme,
l'ensemble les circonstances d'espèce étaient propres à le laisser penser que sa belle-mère
l'autorisait à entrer chez elle. En premier lieu, le silence de l'intimée ne signifiait pas encore
qu'elle acceptait que l'appelant pénètre dans son domicile. Rien dans son comportement ne
pouvait valablement laisser penser à l'appelant qu'il était autorisé à entrer chez sa
belle-mère, celle-ci n'ayant effectué aucun geste en ce sens, ce qu'elle aurait aisément pu
faire quand bien même elle était au téléphone. Le fait qu'elle ait entrepris de rentrer dans
son salon à l'arrivée des deux frères ne constituait, ni ne pouvait non plus raisonnablement
être assimilé à un accord ou une invitation tacite à la suivre. A cela s'ajoute que, même si la
villa en question avait constitué le foyer familial de l'appelant et de son frère lorsqu'ils
étaient enfants, ils n'y avaient plus vécu depuis de très nombreuses années et savaient
parfaitement qu'il s'agissait du domicile de l'intimée. Sans contact avec cette dernière depuis
longtemps et vu le conflit préexistant entre eux, l'appelant ne pouvait raisonnablement partir
du principe qu'il pouvait entrer chez elle sans autorisation expresse. Feu son frère E______
a d'ailleurs précisé devant le MP que l'intimée lui avait toujours refusé l'ouverture de la



maison. Nul ne pouvant ignorer l'illicéité d'une violation de domicile, fait notoire, l'appelant
ne pouvait que savoir qu'il contrevenait à la loi en agissant de la sorte. Compte tenu de ce
qui précède, il est établi que l'appelant, accompagné de son frère, s'est intentionnellement
introduit chez la partie plaignante contre sa volonté, sans qu'il ne puisse être mis au bénéfice
d'une quelconque erreur sur les faits, subsidiairement sur l'illicéité. Son appel sur ce point
sera, partant, rejeté. Voies de fait 2.4.1. Les voies de fait, contravention réprimée par l'art.
126 CP, se définissent comme des atteintes physiques qui excèdent ce qui est socialement
toléré et qui ne causent ni lésions corporelles, ni dommage à la santé. Une telle atteinte peut
exister même si elle n'a causé aucune douleur physique (ATF 119 IV 25 consid. 2a p. 26 ;
117 IV 14 consid. 2a p. 15 ss). Peuvent être qualifiées de voies de fait, une gifle, un coup de
poing ou de pied, de fortes bourrades avec les mains ou les coudes (arrêt 6B_525/2011 du 7
février 2012 consid. 4.1), l'arrosage d'une personne au moyen d'un liquide, l'ébouriffage
d'une coiffure soigneusement élaborée ou encore un « entartage » et la projection d'objets
durs d'un certain poids (ATF 117 IV 14 consid. 2a/cc p. 17 ; arrêts du Tribunal fédéral
6B_163/2008 du 15 avril 2008 consid. 2 et 6P.99/2001 du 8 octobre 2001 consid. 2b et 2c).
Renverser un sucrier sur la tête de la victime en public tout en adoptant un comportement
agressif et menaçant est également constitutif de voies de fait, ce comportement étant de
nature à porter atteinte à l'intégrité psychique, qui fait partie de l'intégrité physique de la
personne visée (arrêt du Tribunal fédéral 6B_1009/2014 du 2 avril 2015, consid. 4). 2.4.2.
La partie plaignante a invariablement déclaré avoir été saisie par l'épaule gauche et un peu
secouée par l'appelant. Sans être contradictoires, ses déclarations se sont précisées au fil de
la procédure, puisque ce n'est qu'au stade de l'audience par-devant le TP qu'elle a fourni des
détails, comme le fait que l'appelant l'avait " trainée " dans la maison en la maintenant par le
bras gauche. Cette évolution, qui peut être mise en lien avec l'état de choc et de stupeur dans
lequel l'intimée s'est trouvée, attesté par le témoignage de son voisin, n'entache pas sa
crédibilité. Elle s'est montrée constante et mesurée dans ses propos, ne cherchant pas à
accabler son beau-fils, précisant systématiquement n'avoir été " qu'un peu " secouée par ce
dernier. Elle n'a, à aucun moment au cours de la procédure, fait montre d'animosité envers
l'appelant ou son frère, bien au contraire. A cela s'ajoute que l'intimée, qui n'a pas fait valoir
de prétentions civiles, ne retirait aucun bénéfice de cette accusation. Ainsi, en dépit des
dénégations de l'appelant, la CPAR a acquis la conviction que ce dernier a bien saisi
l'intimée par l'épaule gauche et l'a secouée. Le fait de saisir une dame âgée (72 ans), et donc
plus vulnérable, et de la secouer dans les circonstances d'espèce, quand bien même
l'intensité de cet acte eût été légère, excède ce qui est socialement acceptable et, partant,
constitue des voies de fait. En dehors de la douleur physique dont l'intimée s'est plainte à la
suite de cet épisode, le comportement de l'appelant a porté atteinte à l’intégrité psychique de
cette dernière. En témoigne l'état de choc dans lequel elle s'est trouvée au moment des faits,
puis la peur qu'elle a affirmé avoir ressentie par la suite, ce dont il n'y a pas lieu de douter
compte tenu des circonstances. La culpabilité de l'appelant du chef de voies de fait sera
partant confirmée et son appel rejeté à cet égard. Vol 2.5.1. L'art. 139 ch. 1 CP (vol) réprime
le comportement de celui qui, pour se procurer ou procurer à un tiers un enrichissement
illégitime, aura soustrait une chose mobilière appartenant à autrui dans le but de se
l'approprier. La loi précise en outre que l'auteur du vol doit soustraire la chose dans le but de
se l'approprier. Ainsi, il ne suffirait pas que l'auteur ait le dessein d'utiliser temporairement
la chose ou de la détruire ; il faut qu'il veuille l'incorporer à son patrimoine en vue de la
conserver ou de l'aliéner (B. CORBOZ, Les infractions en droit suisse, vol. I, 3 ème éd.,
Berne 2010, n. 9 ad art. 139). L'auteur doit avoir la volonté de priver durablement le



propriétaire de sa chose (M. DUPUIS / L. MOREILLON / C. PIGUET / S. BERGER / M.
MAZOU / V. RODIGARI (éds), Code pénal - Petit commentaire , 2 ème éd., Bâle 2017, n.
7 ad art. 137). La notion d'enrichissement désigne toute forme d'amélioration de la situation
patrimoniale, y compris temporaire. L'enrichissement se conçoit comme l'inverse du
dommage, soit comme une augmentation de l'actif, une diminution du passif, une
non-augmentation du passif ou une non-diminution de l'actif (B. CORBOZ, op.cit. , n. 14 ad
art. 138 ; J. HURTADO POZO, Droit pénal : partie spéciale , nouv. éd.,
Genève/Zurich/Bâle 2009, n. 806). Le texte légal n'exige pas que l'enrichissement soit
effectivement réalisé, mais simplement que l'auteur cherche à l'obtenir en le commettant. La
consommation de ces infractions s'en trouve anticipée, tandis que la survenance concrète de
l'enrichissement marque leur achèvement (M. DUPUIS et al. [éds], op. cit. , n. 24 ad Rem.
prél. aux art. 137 ss). 2.5.2. Il n'est pas contesté que l'appelant a, de concert avec son frère,
emporté avec lui plusieurs objets trouvés dans la villa de l'intimée contre la volonté de
celle-ci. Il se prévaut toutefois d'une représentation erronée de la situation au moment des
faits. Persuadé que les biens avaient été soustraits à la succession de son père par l'intimée,
il aurait agi de bonne foi sans dessein d'enrichissement illégitime, puisqu'il projetait de les
déposer dans un poste de police dans l'objectif de faire rouvrir la liquidation de la
succession et de les y intégrer. Il ressort du dossier qu'il savait, à tout le moins depuis 2016,
que la succession de son père avait été répudiée. Par courrier du 28 novembre 2016, il a été
invité à contacter le préposé à l'Office cantonal des faillites pour obtenir de plus amples
informations au sujet de la liquidation, ce qu'il semble avoir fait dans la mesure où il
indique, dans son courriel adressé à M e J______ en juin 2017, avoir vérifié, avec l'Office
cantonal des faillites, la présence de certains biens dans les 16 classeurs de la procédure. Il
avait dès lors conscience, à tout le moins à compter de cette période, de l'importance des
dettes laissées par son père à son décès, d'un montant total avoisinant les CHF 30'000'000.-.
Or, à considérer que les objets litigieux eussent été intégrés à la liquidation de la succession
de feu H______, ce qui, à en croire les déclarations de l'appelant, constituait son objectif
premier, ce dernier n'aurait vraisemblablement pas pu en hériter ou même bénéficier du
produit de leur réalisation. Même à considérer que l'appelant n'avait pas conscience de cette
réalité, il aurait en tout état été en mesure d'obtenir des explications à cet égard auprès de
l'Office des faillites, sans qu'il ne soit contraint de mandater un avocat. Il n'est pas crédible
lorsqu'il affirme qu'il ignorait l'existence d'une voie légale permettant de requérir la
réouverture de la liquidation de la succession et l'apport des objets, vu notamment contenu
du courriel adressé par ses soins à M e J______, dans lequel il évoque son intention
d'entamer des démarches en ce sens. Une fois encore, il lui aurait quoi qu'il en soit été
possible de se renseigner à ce sujet à tout le moins auprès de l'Office cantonal des faillites. Il
ne pouvait pas non plus exclure, sans avoir entrepris les démarches visant à éclaircir la
situation, l'éventualité d'une cession des objets l'intimée, quand bien même le régime
matrimonial de celle-ci et du défunt avait été celui de la séparation de biens. La condition de
l'appropriation illégitime est, partant, donnée. Il est cependant relevé que l'appelant
considérait bel et bien que tout ou partie de ces objets lui appartenaient, comme cela ressort
de sa plainte du 8 août 2018. Le dessein d'enrichissement illégitime est également donné,
que l'appelant se soit emparé des biens de l'intimée dans le but de les incorporer directement
à son patrimoine ou qu'il ait agi de la sorte pour les remettre à la police en vue de leur ajout
à la liquidation de la succession – cette question pouvant dès lors souffrir de demeurer
ouverte –, étant précisé qu'un avantage, même hypothétique, est suffisant pour remplir cette
condition. Au regard de ce qui précède, rien n'autorisait l'appelant à s'arroger les



prérogatives du juge civil en s'emparant de biens dont il n'avait pas formellement confirmé
l'appartenance, dans le dessein de s'en enrichir. Sa culpabilité du chef de vol sera partant
confirmée et son appel rejeté sur cette question également. Injures 2.6.1. Se rend coupable
d'injure celui qui aura, par la parole, l'écriture, l'image, le geste ou par des voies de fait,
attaqué autrui dans son honneur (art. 177 al. 1 CP). 2.6.2. En vertu de l'art. 173 ch. 2 CP,
applicable par analogie à l'art. 177 CP, l'auteur n'encourt cependant aucune peine s'il prouve
que les allégations qu'il a articulées ou propagées sont conformes à la vérité ou qu'il avait
des raisons sérieuses de les tenir de bonne foi pour vraies (preuve de la vérité ou de la bonne
foi). La preuve de la vérité porte sur les faits. Si l'allégation concerne la commission d'un
comportement punissable, la preuve de la vérité ne peut se faire qu'en produisant un
jugement de condamnation de la personne visée (M. DUPUIS et al., op. cit. , n. 30 et 32 ad
art. 173). Pour échapper à la sanction pénale, l'accusé de bonne foi doit prouver qu'il a cru à
la véracité de ses allégations après avoir fait consciencieusement tout ce que l'on pouvait
attendre de lui pour s'assurer de leur exactitude. Il faut se fonder exclusivement sur les
éléments dont il avait connaissance à l'époque de sa déclaration (ATF 124 IV 149 consid.
3b p. 151/152 et les références citées ; arrêt du Tribunal fédéral 6B_632/2015 du 9 octobre
2015 consid. 1). Plus l'allégation est préjudiciable ou invraisemblable plus les exigences
quant à la crédibilité des sources et aux mesures de vérification à prendre sont élevées. Les
exigences sont notamment accrues lorsque les allégations sont publiquement formulées ou
largement diffusées, d'autant plus en l'absence d'intérêt public (M. DUPUIS et al., op. cit. ,
n. 38 ad art. 173). 2.6.4. L'appelant ne conteste à juste titre pas le caractère attentatoire à
l'honneur des termes " ordure " et " voleuse " mais affirme les avoir proférés de bonne foi,
persuadé que l'intimée avait dérobé et soustrait à la succession des objets ayant appartenu à
son père et qui lui revenaient de droit. Comme il a été retenu supra ( cf . consid 2.5.2),
l'appelant n'a pas fait tout ce qui pouvait être attendu de lui pour s'assurer de la véracité de
ses accusations à l'égard de sa belle-mère. Dans ces circonstances, il ne saurait être mis au
bénéfice de l'art. 173 al. 2 CP et sa culpabilité du chef d'injure sera dès lors confirmée.

E. 3.1
Selon l'art. 47 CP, le juge fixe la peine d'après la culpabilité de l'auteur. Il prend en
considération les antécédents et la situation personnelle de ce dernier ainsi que l'effet de la
peine sur son avenir (al. 1). La culpabilité est déterminée par la gravité de la lésion ou de la
mise en danger du bien juridique concerné, par le caractère répréhensible de l'acte, par les
motivations et les buts de l'auteur et par la mesure dans laquelle celui-ci aurait pu éviter la
mise en danger ou la lésion, compte tenu de sa situation personnelle et des circonstances
extérieures (al. 2). La culpabilité de l'auteur doit être évaluée en fonction de tous les
éléments objectifs pertinents, qui ont trait à l'acte lui-même, à savoir notamment la gravité
de la lésion, le caractère répréhensible de l'acte et son mode d'exécution ( objektive
Tatkomponente ). Du point de vue subjectif, sont pris en compte l'intensité de la volonté
délictuelle ainsi que les motivations et les buts de l'auteur ( subjektive Tatkomponente ). À
ces composantes de la culpabilité, il faut ajouter les facteurs liés à l'auteur lui-même (
Täterkomponente ), à savoir les antécédents (judiciaires et non judiciaires), la réputation, la
situation personnelle (état de santé, âge, obligations familiales, situation professionnelle,
risque de récidive, etc.), la vulnérabilité face à la peine, de même que le comportement
après l'acte et au cours de la procédure pénale (ATF 142 IV 137 consid. 9.1 ; 141 IV 61
consid. 6.1.1).

E. 3.2



Aux termes de l'art. 49 al. 1 CP, si, en raison d'un ou de plusieurs actes, l'auteur remplit les
conditions de plusieurs peines de même genre, le juge le condamne à la peine de l'infraction
la plus grave et l'augmente dans une juste proportion. Il ne peut toutefois excéder de plus de
la moitié le maximum de la peine prévue pour cette infraction. Il est en outre lié par le
maximum légal de chaque genre de peine.

E. 3.3
Sauf disposition contraire, la peine pécuniaire est de trois jours-amende au moins et ne peut
excéder 180 jours-amende (art. 34 al. 1 CP).

E. 3.4
En l'espèce, la faute de l'appelant est importante. Il s'en est pris à l'intégrité physique, au
patrimoine et à l'honneur de l'intimée, sa belle-mère âgée de 72 ans. Il a agi brutalement et
par commodité personnelle sans s'être assuré d'obtenir la totalité des informations et alors
même qu'il disposait de voies légales pour faire valoir les hypothétiques prétentions qu'il
considérait détenir à l'encontre de l'intimée. Ses mobiles sont purement égoïstes. Il a agi par
appât du gain et sous l'impulsion d'une colère mal maitrisée. Sa collaboration a été
moyenne, voire mauvaise. Compte tenu des circonstances de son interpellation, il ne
pouvait en effet qu'admettre avoir pris les objets présents dans son véhicule au domicile de
sa belle-mère. Il a également reconnu avoir injurié sa belle-mère et avoir pénétré sans son
autorisation dans son domicile, tout en persistant toutefois à justifier ses actes en reportant
la responsabilité sur la partie plaignante et en minimisant la sienne. Finalement, il a
systématiquement nié s'être fait l'auteur de voies de fait. Sa prise de conscience est
inexistante eu égard à ce qui précède et dans la mesure où il n'a ni exprimé des regrets, ni
formulé d'excuses à l'intention de l'intimée. Sa situation personnelle n'explique ni ne justifie
ses actes. L'absence d'antécédents a un effet neutre sur la peine. Il y a concours
d'infractions, facteur aggravant de la peine. A raison, l'appelant ne conteste pas la quotité de
la peine pécuniaire ou celle du jour-amende pour l’hypothèse où la condamnation pour les
infractions de violation de domicile, injure et vol serait confirmée, l’une comme l’autre
étant adéquates. La peine pécuniaire de 70 jours-amende à CHF 30.- l'unité prononcée par
le TP sera partant confirmée. Le bénéfice du sursis est acquis à l'appelant conformément au
principe de la reformatio in pejus . Le délai d'épreuve de trois ans, adéquat et proportionné,
sera confirmé. Enfin, s'agissant de l'amende sanctionnant l'infraction de voies de fait, dont
la quotité n'est pas contestée par l'appelant, force est de constater que compte tenu des
éléments exposés ci-dessus, le montant de CHF 300.- fixé par le premier juge consacre une
application correcte de la loi et sera confirmé, de même que la peine privative de liberté de
substitution de trois jours (art. 106 CP).

E. 4
4.1. L'appelant, qui succombe, supportera les frais de la procédure envers l'État, comprenant
un émolument d’arrêt de CHF 2'000.- (art. 428 al. 1 CPP et art. 14 al. 1 let e du Règlement
fixant le tarif des frais en matière pénale [RTFMP]) y compris l'émolument de jugement
complémentaire de CHF 600.- prononcé par le TP.

E. 4.2
La mise à la charge de l'appelant des 4/5 èmes des frais de la procédure préliminaire et de
première instance, y compris un émolument de jugement de CHF 300.-, sera confirmée
compte tenu de l'issue de l'appel (art. 426 CPP).



E. 5.1
La question de l'indemnisation doit être tranchée après la question des frais (arrêt du
Tribunal fédéral 6B_548/2018 du 18 juillet 2018 consid. 1.1.2). Dans cette mesure, la
décision sur les frais préjuge de la question de l'indemnisation (ATF 137 IV 352 consid.
2.4.2 p. 357 ; arrêt du Tribunal fédéral 6B_548/2018 du 18 juillet 2018 consid. 1.1.2). 5.2.1.
Selon l'art. 429 al. 1 CPP, le prévenu bénéficiant d'une ordonnance de classement a droit à
une indemnité pour les dépenses occasionnées par l'exercice raisonnable de ses droits de
procédure (let. a), une indemnité pour le dommage économique subi au titre de sa
participation obligatoire à la procédure pénale (let. b) et à une réparation du tort moral en
cas de privation de liberté (let. c). L'autorité pénale amenée à fixer une indemnité sur le
fondement de l'art. 429 al. 1 let. a CPP n'a pas à avaliser purement et simplement les notes
d'honoraires d'avocats qui lui sont soumises : elle doit, au contraire, examiner, tout d'abord,
si l'assistance d'un conseil était nécessaire, puis, dans l'affirmative, apprécier objectivement
la pertinence et l'adéquation des activités facturées, par rapport à la complexité juridique et
factuelle de l'affaire, et, enfin, dire si le montant des honoraires réclamés, même conformes
au tarif pratiqué à Genève, est proportionné à la difficulté et à l'importance de la cause,
c'est-à-dire raisonnable au sens de la loi ( ACPR/140/2013 du 12 avril 2013). 5.2.2. L'art.
433 al. 1 CPP permet à la partie plaignante de demander au prévenu une juste indemnité
pour les dépenses obligatoires occasionnées par la procédure lorsqu'elle obtient gain de
cause (let. a) ou lorsque le prévenu est astreint au paiement des frais conformément à l'art.
426 al. 2 CPP (let. b). L'art. 433 al. 2 CPP, qui impose au plaignant de chiffrer et de justifier
ses prétentions, s'explique par le fait que la maxime d'instruction ne s'applique pas à l'égard
de la partie plaignante : celle-ci doit demeurer active et demander elle-même une
indemnisation, sous peine de péremption (arrêt du Tribunal fédéral 6B_549/2015 du 16
mars 2016 consid. 2.3 = SJ 2017 I 37). Le Tribunal fédéral a retenu qu'une partie plaignante
représentée par un avocat, laquelle demandait une indemnité dans son mémoire de recours,
ne pouvait attendre de l'autorité pénale qu'elle l'invite à soumettre un état de frais, dans la
mesure où son conseil ne pouvait ignorer la règle de 433 al. 2 CPP (arrêt du Tribunal fédéral
6B_1345/2016 du 30 novembre 2017 consid. 7.2). 5.3.1. Dans la mesure où son appel est
entièrement rejeté et que la totalité des frais de la procédure d'appel est mise à sa charge,
l'appelant ne saurait se prévaloir d'une indemnité fondée sur l'art. 429 al. 1 let. a CPP. Ses
conclusions en ce sens seront partant rejetée. 5.3.2. L'appelant conclut à l'octroi en sa
faveur, pour la procédure préliminaire et de première instance, d'une indemnité pour frais de
défense d'un montant de CHF 3'000.-. La note d'honoraire produite devant le TP
comptabilise, sous des libellés divers, 15 heures et cinq minutes d'activité d'avocat stagiaire,
dont huit heures et 30 minutes de préparation de l'audience (rédaction de la plaidoirie et
préparation des questions). Excessif compte tenu de la difficulté de l'affaire et des questions
juridiques soulevées, cet état de frais doit être ramené à dix heures. Compte tenu de son
acquittement des chefs de dommages à la propriété et d'injure et la mise à sa charge de 4/5
èmes des frais de la procédure préliminaire et de première instance, son indemnisation à
hauteur d'1/5 ème des honoraires de son conseil emporte une correcte application de la loi.
En conclusion, l'indemnité fondée sur l'art. 429 al. 1 let. a CPP octroyée à l'appelant par le
premier juge, soit CHF 323.10, correspondant au 1/5 ème de dix heures d'activité au tarif de
CHF 150.-/heure (CHF 300.-) et l'équivalent de la TVA au taux de 7.7% en CHF 23.10, sera
confirmée. 5.3.3. La partie plaignante conclut, dans son mémoire de réponse, à ce que
l'appelant soit condamné à lui verser une indemnité pour ses frais de défense, sans toutefois
la chiffrer ou produire la note d'honoraires de son conseil. Représentée par un avocat, elle



n'ignorait ainsi pas la règle de l'art. 433 al. 2 CPP, étant observé qu'elle a été indemnisée sur
la base de cette disposition en première instance après avoir produit une note d'honoraires,
de sorte qu'il ne sera pas donné suite à ses conclusions en indemnisation. * * * * *
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